
Séquence 3 : L’éducation de conception gréco-romaine en Gaule romanisée 

Le système de pensée et l’organisation sociale de l’occupant romain bouleverse
l’ancienne structure éducative gauloise. La tradition druidique et son éducation 
sont autant de ferments de résistance idéologique que l’éducation romaine, très 
largement inspirée du mode éducatif grec, se donne pour objectif d’éliminer. La 
transmission mnémotechnique de jadis est remplacée par le premier réseau 
enseignant que connaît le pays, avec des écoles élémentaires, secondaires et 
supérieures, où les valeurs littéraires romaines sont en position de force. Aux 
yeux de l’Empire, l’enseignement et l’éducation apparaissent comme un gage 
de stabilité politique et sociale.

1) La conception romaine de l’éducation et de l’enseignement

D’une façon naturelle, ce que va tenter de réaliser l’envahisseur romain de la 
Gaule, c’est de romaniser le territoire. L’une de ses premières préoccupations 
sera de trouver le moyen d’éliminer ou tout au moins de réduire l’influence des 
druides, dont l’enseignement, pourvoyeur de vertus “ nationalistes ”, peut 
présenter des inconvénients. Rapidement, comme il le fait en d’autres contrées 
conquises, l’Empire va s’efforcer de créer un réseau d’écoles gallo-romaines. 
La conception romaine de l’éducation se place en rupture sur bien des points 
avec la culture et l’éducation celtiques décrites dans le cours précédent. Pour 
les Romains, l’enseignement, et plus largement l’éducation, est considéré 
comme un travail pénible, semblable dans sa difficulté à la culture de la terre.
Pour expliciter ce point, évoquons Cicéron (106-43 av. J-C) le célèbre homme 
politique, orateur et philosophe latin que l’on connaît bien, celui qui  élabore la 
théorie romaine de l’éloquence et du discours (prouver-plaire-émouvoir), dont 
l’influence sera grande sur l’enseignement secondaire et supérieur romain, et 
donc également gallo-romain. Le modèle qu’il propose va servir de modèle à la 
rhétorique latine dont on s’inspirera longtemps, et sur le plan de l’éducation cela 
revient à considérer qu’il y a une sorte de similitude ente la culture des champs 
et celle des choses de l’esprit. Chacune de ces cultures est une conquête des 
hommes sur la nature, et cette conquête est le fruit d’un travail, souvent long et 
pénible. Cette conception de l’éducation et de l’enseignement semble assez en 
accord avec l’étymologie du mot “ éducation ”, dont le sens est  “ tirer ” 
(educere). Il s’agit donc, par l’éducation, par l’enseignement aussi, de tirer de 
l’enfant, de l’élève, les potentialités dont il est porteur, qui vont le rendre capable 
de vivre socialement, d’une façon “ humaine ”, différente du règne animal ou 
végétal. 
Dans la conception romaine, l’enseignement est donc l’un des moyens 
permettant aux hommes de passer en quelque sorte de la nature à la culture, 
pour évoquer un débat qui ne surviendra en ces termes que bien plus tard. De 
fait, il y a incompatibilité entre l’éducation gauloise décrite dans le cours 
précédent et cette conception largement inspirée du monde grec.
Outre des raisons politiques et guerrières, c’est une des raisons pour lesquelles 
les cultes druidiques vont se voir rapidement frappés d’interdits multiples, 
réitérées à de nombreuses reprises.
Et de fait, avec la lente disparition de la tradition druidique - disparition du 
territoire de  la France actuelle, mais le druidisme continuera d’exister outre-
Manche, terre d’exil - c’est toute une culture qui va peu à peu disparaître, ainsi 
que toute une pratique enseignante et éducative pluriséculaire très particulière, 



où la mnémotechnie tenait une place absolument déterminante.
Bien que ce ne soit pas notre sujet, il faut se souvenir que le type d’éducation 
utilisé par les romains est en grande partie calqué sur le modèle grec. Sur ce 
plan comme sur le plan culturel en général, les romains n’échappent pas à cette 
vérité historique bien connue : conquis par les armes les peuples grecs ont été 
d’une certaine façon  vainqueurs par l’esprit. 
Dans cette conception “ romaine ” de l’éducation, le culte des ancêtres est 
déterminant. Pourquoi tient-on en haute estime ces ancêtres ? Parce que 
généralement on considère que leur façon de vivre, d’agir, à fait ses preuves et 
est donc un modèle à suivre. Les anciens, forts de leur expérience, sont ceux qui 
détiennent savoir et connaissances, le respect leur est dû, et l’un des objectifs 
éducatifs va être d’initier les jeunes à leur mode de vie, à leur conception du 
monde. D’où, souvent, une tradition qui pèse d’un poids très important, qui fait 
tenir à distance la nouveauté. Le modèle éducatif grec donne satisfaction, il est 
donc adopté dans ses grandes lignes, si ce n’est que l’on va tout de même y 
ajouter une science juridique plus originale, que les Grecs n’avaient pas 
développé à ce point, ce qui naturellement aura des conséquences sur le plan 
de l’école (principalement pour le cycle supérieur). Si la rhétorique est une 
discipline essentielle pour l’orateur, pour l’homme politique, le droit va devenir 
celle de l’avocat, et ces hommes vont rapidement devenir des acteurs 
primordiaux du monde romain au fur et à mesure que l’Empire va étendre ses 
ramifications et compliquer ses relations sociales.
Cette façon romaine de concevoir l’éducation et ses contenus, qui va s’installer 
en Gaule après la conquête romaine (1er siècle av. J.-C.) se voit consignée 
encyclopédiquement par l ‘ouvrage d’Aulus Cornélius Celsus Les arts, qui 
regroupe les savoirs disponibles sur l’agronomie, l’art militaire, la rhétorique, la 
philosophie, la médecine, le droit. Notons au passage que cet ouvrage 
contribuera ultérieurement, avec d’autres travaux, à ce que se constituent ce 
qu’on appellera les Arts libéraux, sur lesquels nous reviendrons abondamment 
tant ils vont avoir une importance décisive sur l'enseignement de la fin de 
l'Antiquité tardive puis du Moyen Age.
Du point de vue de l’organisation de cette éducation, partout dans l’Empire et 
donc en Gaule, de nombreuses villes vont ouvrir des écoles publiques. Ce 
maillage va être de fait le tout premier réseau scolaire connu dans le pays, 
puisque les écoles, au sens ou nous entendons ce terme (un local 
spécifiquement destiné à l’enseignement) n’existaient pas durant la période 
antérieure (Lien 1). Les maîtres vont être recrutés sur concours et nommés par 
les membres des municipalités, et ils pourront être révoqués de même.
Même si l’on a jamais retrouvé en Gaule de vestiges d’anciennes salles de 
classes, on sait qu’ont existé des écoles municipales à Besançon, à Lyon, à 
Toulouse. Notons qu’en outre cette Gaule romanisée va voir se développer 
quelques centres culturels importants à Marseille, à Autun où va se distinguer le 
rhéteur Eumène (260-311) et à Bordeaux, où on trouvera Ausone (310 ?-385 ?) 
qui est souvent considéré comme le plus grand poète de son temps, qui laissera
de nombreux témoignages écrits sur l’éducation de son temps (Lien 2).
Il est intéressant de souligner que déjà s’affirme la fonction “ acculturante ” de 
l’école, que l’on repérera de tout temps. Si les romains constituent à travers le 
pays ce réseau d’écoles, c’est en grande partie pour “ conquérir ” les 
populations d’une autre façon, pour en quelque sorte les “ assimiler ” sur le plan 
intellectuel, pour les gagner à leur cause, pour faire accepter un mode de vie, 
des normes, ne serait-ce qu’une pratique linguistique différente. De ce point de 



vue, l’éducation se fait conquête de l’autre différent, activité  que l’on retrouvera 
dans l’œuvre éducative et enseignante de la chrétienté dans quelques siècles, 
mais aussi par exemple dans l’œuvre scolaire d’un  XIXe siècle désirant 
acculturer les classes populaires selon un modèle culturel déterminé.
Cependant, il est nécessaire de pointer que l’ensemble des enfants ne 
fréquentent pas ces écoles gallo-romaines, il s’en faut de beaucoup. 
Généralement, les enfants appartenant aux couches aristocratiques de la 
population ne fréquentent pas le cycle élémentaire, le préceptorat leur est 
réservé, par lequel ils vont apprendre des éléments de lecture. Comme dans la 
partie la plus au sud du pays, l’enfant des familles puissantes est confié à une 
servante ou à un esclave grec, qui servira souvent de secrétaire au jeune 
homme. Lorsque celui-ci ira  plus tard s’asseoir sur les bancs de l’école, il 
apprendra alors l’écriture et perfectionnera la lecture, le plus souvent par 
l’intermédiaire du latin, mais aussi du grec, entrant ainsi dans le trilinguisme.
Cette pratique des premiers apprentissages dans une langue autre que la 
langue natale persistera fort longtemps, bien au-delà de l’Antiquité tardive, 
jusqu’aux environs du XVII siècle. Apprendre la lecture dans la langue maternelle 
est finalement une innovation assez récente au regard des siècles écoulés.
Pour ceux des  enfants qui ne vont pas à l’école, ceux des classes sociales les 
plus basses, l’apprentissage nécessaire à l’existence paysanne ou artisanale a 
lieu au sein des familles, au contact direct du geste professionnel. 
On peut donc dire sans grand risque d’erreur que la clientèle des écoles 
romaines se compose essentiellement d’enfants des “ classes moyennes ”, en 
ayant conscience que nous utilisons là un anachronisme.
En plus des avantages déjà mentionnés qu’elles représentent aux yeux du 
conquérant, l’une des fonctions de ces écoles est de délivrer une instruction à 
ceux qui une fois adultes deviendront des notaires ruraux, des écrivains publics, 
qui participeront à l’administration de l’Etat.
Comment sont organisées ces premières écoles gallo-romaines ?  Elles sont 
constituées de trois degrés : primaire, secondaire, supérieur. Les romains 
reprennent ainsi à la Grèce l’enseignement en trois cycles, chacun 
correspondant à une école particulière et à un type de maître lui aussi particulier. 
Entrons dans le détail cette organisation, en commençant par le primaire.

2) Le primaire
  
Quel est l’aspect de cette école primaire ? Il s’agit d’une sorte de boutique, qui 
ouvre  directement sur la rue. La classe se déroule presque en plein air, et elle 
n’est isolée du passage et du bruit de la rue ou de la place que par une simple 
tenture.
Quelques bas-reliefs nous montrent les enfants assis sur des bancs ou des 
tabourets qui parfois n’ont pas de dossier. Ils écrivent sur leurs genoux, le maître 
étant installé sur une chaise, plus rarement sur  une estrade (Lien 3).
Quelques mots sur l’enseignant du primaire. Selon la formule de H-I. Marrou, 
comme dans la Grèce antique, c’est un “ pauvre hère ”, qui exerce “ le dernier 
des métiers ”, métier pénible et fatiguant, mal payé. En 301 après J.-C., son 
salaire est fixé à 50 deniers par élève et par mois, alors que dans le même 
temps une portion de froment coûte environ 100 deniers. Calcul fait, il était 
nécessaire à notre  enseignant  du  primaire d’avoir une classe d’au moins 30 
élèves pour parvenir à gagner autant qu’un maçon ou un charpentier, et nous ne 
savons pas avec précision si les classes constituées de tels effectifs étaient 



fréquentes. Ce qui explique que ces maîtres d’école cherchent souvent à gagner 
un supplément en exerçant d’autres activités, prêtant leurs talents à des actes de
rédaction divers (testaments par exemple). Notons au passage que la pratique 
du double emploi pour les enseignants des petites écoles du primaire connaîtra 
un bel avenir : on la rencontrera encore sous l’Ancien Régime, et même au XIXe 
siècle. Il faut ajouter que le métier d’enseignant durant l’Antiquité tardive, au 
moins pour le primaire, ne procure aucun prestige, aucune reconnaissance 
sociale. Ce sont généralement de gens de peu qui l’exercent, souvent des 
esclaves affranchis. De plus, le maître d’école ne semble pas toujours 
irréprochable, ou tout au moins est-il parfois suspect sur le plan moral, 
hypothèse qui est peut-être renforcée par cette épitaphe (signalée par H.I 
Marrou) d’un homme s’honorant d’avoir été, par exception “ d’une parfaite 
correction à l’égard de ses élèves ”.
Cet enseignant du primaire est appelé primus magister ou encore magister 
ludi  (le terme institutor sera en usage au 3e siècle sous Dioclétien) et il  
accueille des garçons et des filles âgés de 7 à 12 ans (Lien 4). Il semble bien 
que des fillettes fréquentaient l’école primaire, au même titre que les garçons, 
même si dans les familles aisées elles étaient fréquemment éduquées par un 
précepteur. 
Si nous revenons un instant sur l’aspect moral, il faut également noter que les 
rues conduisant à l’école pouvaient présenter quelques risques pour les garçons 
et les filles, ce qui explique certainement en partie le fait que les Romains aient 
souvent adopté le mode grec de l’esclave accompagnateur. Ce dernier, 
dénommé le peadagogus (racine étymologique de notre pédagogue actuel) 
accompagne l’enfant à l’école. Mais le rôle de cet esclave pouvait ne pas en 
rester là et se prolonger, pouvant devenir celui d’un répétiteur, et même, dans 
les cas les plus favorables, ressembler à celui d’un gouverneur conduisant la 
formation de l’enfant sur le plan moral . Rôle qu'il ne faut donc pas minimiser, et 
qui pouvait certainement prendre une importance capitale et décisive.

3) Le programme de l’école primaire

Le programme de l’école primaire est très restreint, il se limite à l’apprentissage 
de la  lecture, de l’écriture, de quelques rudiments de calcul. Ce qui en terme de 
contenu va au-delà relève de l’école secondaire.

3-1) Lire et écrire

L’enfant apprenant la lecture  commence par apprendre l’alphabet, le nom des 
lettres de A à X. Il les récite dans cet ordre, puis dans l’ordre inverse (de X à A) 
avant de les apprendre par couples de deux lettres (AX, BV, DS, ER), puis 
encore selon d’autres combinaisons. L’alphabet su, l’enfant apprend les syllabes
en passant là aussi par diverses combinaisons, avant que d’en arriver à la 
lecture des mots, le tout en autant d’étapes franchies progressivement et 
lentement.  En fonction de leur progression, ces élèves débutant l’apprentissage 
de la lecture sont successivement appelés des “ abacedarii ”, des “ syllabarii ”, 
puis des “ nominarii ”. 
Dans l’objectif de faire accéder l’enfant à la lecture de textes véritables, le maître 
le fait s’entraîner sur de courtes phrases, à teneur morale parfois, comme celle 
citée par M. Rouche :  “ Ne crains pas les paroles de ton épouse en colère 
contre toi, car tandis qu’elle pleure, elle te dresse des embûches par ses 



larmes ”, que cite M. Rouche. Ces sortes de sentences devaient être connues 
par cœur. Plus largement, si nous quittons un instant l’Antiquité tardive, 
signalons que d’autres courts poèmes du même type seront appris par les 
enfants pendant tout le Moyen Age. Comme on le sait de mémoire commune, 
l’apprentissage “ par cœur ” sera longtemps un cheval de bataille de l’école, 
ainsi d’ailleurs que l'enseignement de la morale. 
Nous n’avons pas évoqué dans ce cours l’enseignement en Grèce, ce n’est pas 
notre objet, mais il faut mentionner que l’apprentissage gallo-romain que nous 
décrivons est calqué presque trait pour trait sur le modèle grec. La pédagogie 
est identique, l’approche morale également. Le caractère progressif et la lenteur 
de la méthode sont appréciés, l’écrivain romain Quintillien (40-118) 
recommandant  : “ Ne cherchez pas à abréger, ne pas se hâter, ne pas sauter 
d’étapes ” (Lien 5).
Mais, même si la lenteur est recommandée, on ignore cette psychologie de 
l’enfance que nous connaissons aujourd’hui, ce qui conduit le maître à prescrire 
à l’enfant dès le début de son apprentissage des mots peu utilisés, des phrases 
complexes.
Il faut sur ce registre du primaire noter que l’enseignement de l’écriture s'effectue
en même temps que celui de la lecture : l’enfant écrit sur une tablette les lettres, 
le mot ou le texte qu’il doit lire ensuite, à l’aide du matériel à sa disposition 
(tablettes de cire, papyrus, roseaux taillés et encre, stylets à deux bouts, l’un 
pour écrire l’autre pour effacer)  (Lien 6).
Le magister ludi peut utiliser deux méthodes pour cet apprentissage : soit il 
guide la main et le geste de l’élève dans le dessin des lettres, technique 
remontant à la tradition grecque, soit, méthode peut-être particulière à l’école 
romaine, l’enfant suit la forme des lettres inscrites en creux sur la tablette, qu’il 
reproduit dans la cire de sa tablette recouverte de cire molle. Successivement, 
l’élève écrit au poinçon puis à l’encre. Par l’intermédiaire d’un manuel de 
conversation des années 200-210 après Jésus-Christ, nous avons conservé un 
dialogue entre un maître et son élève (Lien 7).

3-2) Compter

L’élève apprend la succession des chiffres et le calcul à l’aide de cailloux ou de 
jetons appelés calculi. Plus avancé, il est très fréquent qu’il utilise également la 
technique du comput digital reposant sur une symbolisation offerte par les 
doigts des deux mains : les trois derniers doigts de la main gauche représentent 
les unités selon neuf combinaisons possibles, le pouce et l’index représentant 
les dizaines. Si on ajoute la main droite, le pouce et l’index représentent les 
centaines, les autres doigts les milliers. L’enfant apprenait ainsi à compter 
jusqu’à 9999, et en ajoutant d’autres gestes (main touchant certaines parties du 
corps, poitrine ou nombril par exemple), il parvenait au million. Le comput digital 
va connaître un très long avenir, nous le rencontrerons pendant une bonne partie 
du Moyen Age.
Mais le comput digital est une méthode rudimentaire de calcul, et le magister 
ludi  n’enseigne guère au-delà, si ce n’est peut-être quelques fractions. 
L’enseignement de calculs plus poussés n’est généralement pas de son ressort, 
cet enseignement étant dispensé par un maître spécialiste de la question, le 
calculator. Mais l’histoire ne nous a laissé que guère de traces sur lui, son 
existence est simplement signalée en quelques documents. La rareté des 
renseignements le concernant vient sans doute du fait qu’il devait probablement 



s’agir d’un enseignant employé par une clientèle spéciale, moins généralisée et 
nombreuse que celle de l’ensemble des écoles primaires.
 
3-3) La pédagogie

Enseignement et pédagogie sont de nature avant tout passive et coercitive : la 
mémoire et l’imitation sont recherchées et cultivées au premier chef, c’est ce 
que l’on cherche à développer chez l’enfant. Si l'enseignement prend en compte 
l’émulation, dont les avantages compensent, aux yeux de Quintilien par exemple, 
le danger moral de l’éducation collective, la pédagogie passe surtout par les 
réprimandes, les châtiments corporels. “ Tendre la main à la férule ” signifie “ 
étudier ”. La férule est l’arme habituelle du maître, elle l'aide à affirmer  son 
autorité, et dans certains cas sont mis en place des châtiments accompagnés 
d'une sorte de rituel : l'élève récalcitrant est  suspendu aux épaules d’un autre 
élève et fustigé (Lien 8). 
Mais aux alentours de la fin du 1er siècle, quelques avis préoccupés d’éducation 
mettent parfois en doute la pertinence des méthodes violentes, et 
recommandent l’émulation, les récompenses, cherchant à faire de l’école un lieu 
que l’on pourrait aimer, ou tout au moins craindre moins (Lien 9).
De telles réflexions ont probablement exercé une certaine influence sur les 
pratiques des enseignants. On a retrouvé des jouets en buis ou en ivoire en 
forme de lettres, on connaît l’existence de petits gâteaux eux aussi en forme de 
lettres, qui devaient être donnés en récompense aux élèves méritants dans leur 
apprentissage de la lecture et de l’écriture. Les méthodes d’éducation scolaire 
de l’Antiquité tardive évoluent donc quelque peu par rapport à leur influence 
grecque, marquant ici et là des progrès que nous dirions pédagogiques. Une 
certaine “ humanisation ”, toute relative, semble prendre place dans l’éducation 
et l’école (Lien 10).
La discipline s’adoucit légèrement, même si les châtiments ne sont pas 
absolument éliminés, la pédagogie s’enrichissant d’autre part d’un 
enseignement délivré collectivement. Lorsque les élèves sont suffisamment 
nombreux, ils sont répartis en groupes différents  selon leur progression, et il 
arrive même que se dessine une sorte “ d’enseignement mutuel ”, les élèves les 
plus avancés jouant de rôle de répétiteurs pour les plus faibles, au mois pour 
l’apprentissage des lettres et les syllabes.

3-4) Le rythme scolaire

Pour en terminer avec cet aperçu de l’école primaire gallo-romaine, précisons 
que la journée commence dès l’aube pour l’écolier. Tout d’abord il se lave et 
s’habille, puis prend le chemin de l’école accompagné par son pédagogue (Lien 
11). Si le repos hebdomadaire n’existe pas, une période vacances s’étend de la 
fin juillet jusqu’à la mi-octobre. L’ensemble du programme scolaire du primaire 
devait être appris sur une durée de cinq ans.

4) Les écoles secondaires  

Si elle est le prolongement de l’école primaire, l’école de niveau secondaire 
s’adresse déjà à une élite, et les études plus approfondies qu’elle propose 
concernent un public limité et beaucoup plus masculin. Le décor général de 
cette nouvelle école (toujours sorte de boutique ouverte sur le forum)  diffère peu 



de l’école primaire, si ce n’est que dans la classe trônent maintenant des bustes 
d’écrivains, Virgile ou Horace, et que des cartes de géographie sont 
accrochées aux murs. C’est sur le terrain des contenus qu’il faut chercher des  
différences plus marquées, puisque dominent maintenant des aspects littéraires 
et érudits, accompagnés de l’étude de la grammaire et de l’explication d’auteurs 
classiques.

4-1) Grammaire et grammaticus

L'enseignement secondaire n’est plus donné par le magister ludi, mais par un 
grammairien, le grammaticus, pour des élèves âgés de 11-12 à 15 ans. La 
position sociale du grammaticus est un peu plus élevée que celle de 
l’enseignant du primaire (environ 200 deniers par élève et par mois), mais elle 
demeure très modeste et peu enviable, tout comme son prestige (Lien 12).  
L’élève du secondaire apprend principalement la grammaire grecque et latine, 
par une formation théorique centrée sur la syntaxe et l’analyse grammaticale 
(ces termes n’existent pas à l’époque), afin que le langage puisse être analysé 
d’une façon abstraite. Le grammairien fait prendre conscience à l’adolescent de 
la façon dont s’organise le langage, et lui apprend à éviter des défauts majeurs : 
barbarismes, erreurs de prononciation, effets de préciosité. En dépit de 
quelques exemples concrets, cet enseignement du grammairien est très 
théorique. L’usage de la langue qu’il transmet est celui des grands écrivains 
dont les bustes sont dans la salle de classe, et leurs visages sculptés dans la 
pierre sont comme le signe que leurs écrits sont des “ idéaux ” éternels qu’il faut 
suivre.

4-2) L’influence des “ classiques ”

Au-delà des règles de grammaire proprement dites, l’essentiel est l’explication 
de divers auteurs, de poètes célèbres et célébrés, et l’enseignement des vers 
d’un poète reconnu de son vivant est une vielle habitude, ce fut par exemple le 
cas avec Ovide. Térence (poète dramatique le plus étudié) et Virgile pour la 
poésie (l’équivalent d’Homère pour les Romains), Salluste (historien) pour 
l’histoire, Cicéron pour l’art oratoire (qui règne en véritable maître sur l’école) 
sont les pierres angulaires de l’enseignement secondaire. 
Le grammaticus explique et commente (structure grammaticale et signification 
mettant en jeu l’histoire, la mythologie, la géographie, les sciences) tout d’abord 
à haute voix leurs textes, puis l’élève doit les lire à son tour, avant de les réciter 
par cœur en respectant le rythme et les césures quand il s’agit de vers. Lorsque 
l’élève commente à son tour le texte étudié, il doit relever selon le cas son 
contenu moral, sa portée mythologique, en utilisant au besoin ses 
connaissances en géographie et en histoire. 
Cet enseignement repose avant tout sur une érudition de type presque 
uniquement littéraire, ce qui relève des mathématiques ou de la géométrie 
n’étant enseigné que par quelques maîtres à quelques élèves qui deviendront 
arpenteurs ou architectes.  

5) Les écoles supérieures

Quant à l’art oratoire, fort prisé, c’est une discipline qui appartient à 
l’enseignement supérieur. De 15 à 20 ans, après le secondaire et à l’issue 



d’une sélection sévère, l’élève va apprendre, sous la direction du rhéteur cette 
fois, la maîtrise de l’art oratoire et de la rhétorique.
Le maître entraîne les élèves progressivement à la composition rhétorique, en 
choisissant souvent comme exemple des thèmes jugés plus ou moins “ 
scabreux ” par A. Léon : piraterie, enlèvements, viols, d’incestes de mère de 
famille, de tyrannicides (Lien 13). Lorsque de tels enseignements de la 
rhétorique s’éloigneront trop de la réalité, tombant dans de purs exercices 
formels, des réactions pédagogiques se feront jour ici et là de la part de 
quelques écrivains (Tacite, Juvénal, Sénèque). Ainsi, Sénèque le Père estimait-
il que de tels contenus enfermaient l’élève dans l’école plutôt que de l’ouvrir à la 
vie, sorte de querelle pédagogique esquissant ce qu’on retrouvera longtemps : 
faut-il enseigner à l’enfant l’art de la parole en espérant qu’il s’ensuivra une 
capacité à analyser les problèmes qu’il rencontrera, ou faut-il dès l’école 
l’entraîner à la “ vraie ”  vie par des exemples réels?
Dans ce débat sur l’enseignement supérieur de la rhétorique, on trouve deux 
tendances antagonistes : pour Quintillien déjà cité, par exemple, la maîtrise de 
l’art oratoire doit former des conférenciers désintéressés capables de réciter 
devant des publics avertis quant à la qualité des textes. Pour d’autres, il s’agit 
avant tout de former des avocats, des cadres de la structure administrative, dont 
l’Empire a grandement besoin. 
Nous savons l’importance du droit dans la société romaine et gallo-romaine (ce 
droit qui est la véritable innovation par rapport à l’enseignement grec). Pour 
devenir avocat, en plus de l’enseignement de la rhétorique, l’élève doit être 
formé par le magister juris.

Conclusion

La Gaule romanisée entre dans la structure éducative et enseignante gréco-
latine en l’espace d’environ trois siècles. L’ancienne éducation celtique (cours 2)
ne survit guère, elle émigre en terre d’Irlande, ne laissant que quelques traces 
qu’un nouveau mode éducatif va finir par effacer. L’enseignement gallo-romain 
en trois niveaux (primaire, secondaire et supérieur) qui s’installe en Gaule 
constitue le premier réseau véritablement scolaire sur le territoire. 
L’effondrement de l’empire romain, le poids des invasions et la montée en 
puissance des écoles chrétiennes débutantes vont peu à peu l’éliminer, jetant 
les bases d’un nouveau type d’éducation qui englobera à peu près tout 
l’ensemble du Moyen Age.
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